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			Chapitre 1


			Mon cœur tambourinait dans ma poitrine tandis que j’arpentais la Forêt interdite à la recherche de la bête, le même dragon aux ailes coupées que j’avais fui autrefois, terrifiée. Mon animale s’agitait en moi, participant à la traque. J’étais partie de la maison plusieurs heures plus tôt, en fin de matinée, et toujours aucune trace de Nyfain. Certes, il avait pris une bonne longueur d’avance – puisqu’il avait quitté le cottage de ma famille la veille au soir, après nous avoir servi une infusion somnifère pour m’empêcher de le suivre –, mais la peur de trébucher soudain sur son corps brisé et couvert de sang refusait de me quitter.


			C’était peut-être son devoir de protéger les bois, de défendre les villages de notre royaume contre les créatures que le roi démon déchaînait sur nous chaque nuit, mais il n’était pas en état de jouer à M. Le-Héros. Il avait beau être notre prince, notre unique espoir d’échapper à la malédiction, cela ne changeait rien. Maudite soit la Déesse, la piste que je suivais confirmait à elle seule qu’il avait besoin de repos. Ses pas zigzaguaient sur le chemin, se heurtant ici à un arbre, s’écrasant là dans un buisson d’épineux.


			La lysernelle était un remède puissant, et j’avais appris que les feuilles d’un plant étouffé, mortelles si elles étaient mal utilisées, pouvaient contrer les ravages d’un poison. Malgré tout, l’élixir que j’avais administré à Nyfain ne lui avait clairement pas rendu toutes ses forces. Les effets s’étaient dissipés, et il souffrait.


			Mais quand je lui avais demandé – ordonné – de se reposer, il avait refusé.


			La lumière qui filtrait sous la canopée illumina une énorme tache d’un rouge profond sur le sol. Je sentis mon estomac se retourner. Je ralentis et balayai la zone du regard. D’autres empreintes s’étaient mêlées à celles du dragon. Elles étaient minces et longues, munies de trois orteils et, à en croire les marques dans la terre, de griffes. La créature, quelle qu’elle soit, marchait à quatre pattes. Elle avait dû bondir d’un arbre, car ses traces semblaient apparaître de nulle part.


			Une peau rugueuse avait éraflé l’écorce de l’arbre le plus proche. Des branches gisaient au sol, arrachées.


			C’était le troisième champ de bataille que je croisais depuis que j’avais quitté la maison. Tout suggérait que Nyfain avait gagné les escarmouches précédentes, mais des spasmes de panique me parcouraient encore alors que je repartais sur sa piste. Un grand trou au milieu de denses fourrés : l’énorme silhouette du dragon de Nyfain qui forçait la végétation à lui céder le passage. Du sang maculait les feuilles et la terre alentour. De l’autre côté, je poussai un soupir tremblant.


			Une créature étrange couverte d’écailles grisâtres et huileuses était étendue au sol, tordue ; sa colonne était brisée et sa tête arrachée. La piste s’éloignait, à pas lourds et maladroits. Des éclaboussures rouges maculaient la terre. Il avait subi des dégâts.


			Je sentais mon animale retenir son souffle. Elle n’était que douleur et tristesse depuis que le dragon avait brisé le lien entre nous. Nyfain ne m’avait pas dit pourquoi, seulement qu’il voulait nous rendre notre liberté. Elle redoutait autant que moi de trouver un dragon brisé au bout de cette piste.


			L’odeur à tomber de Nyfain, ce délicieux mélange de pin et de lilas avec sa pointe de chèvrefeuille, s’était déposée sur des branchages. Ses pas se dirigeaient maintenant vers la gauche, s’éloignant du château. Cette tête de mule était partie chercher d’autres créatures à éliminer.


			Une heure et plusieurs taches de sang plus tard, je vis qu’il avait repéré sa proie. Un grand bipède avec de petits bras et une énorme mâchoire. Il avait l’abdomen arraché. Une traînée toujours plus ensanglantée me conduisit hors du champ de bataille.


			Je n’aime pas ça, commenta mon animale alors que nous analysions les odeurs et suivions la piste. Il a perdu trop de sang.


			Pour un homme, oui. Mais son dragon est massif. Peut-être que s’il garde sa forme de bête assez longtemps pour se régénérer, tout ira bien ?


			Elle ne répondit rien. Elle l’ignorait sûrement, puisque je ne m’étais jamais transformée. La malédiction qui hantait ces bois avait rendu malades les villageois dans tout le royaume, suspendu le temps au château et, peut-être pire, empêchait notre peuple de se métamorphoser comme la nature l’avait voulu. Pour autant que je sache, une seule personne en était encore capable, Nyfain, même si le prix avait été terrible. Les ailes de son dragon avaient été amputées.


			J’arrivais à entendre les pensées de mon animale, à sentir ses émotions et à utiliser ses sens primitifs, mais cela s’arrêtait là.


			Nous nous enfoncions au cœur de la forêt, entre les arbres noueux, courbés et tordus, qui ressemblaient beaucoup aux cadavres des créatures démoniaques relâchées la nuit dernière. Des buissons touffus empiétaient sur le chemin, certains écrasés et brisés par le passage de Nyfain. Je n’avais plus besoin de suivre ses traces, il me suffisait de repérer les gouttelettes écarlates qui trahissaient sa présence.


			Un oiseau piailla dans les cimes, un autre lui répondit. Un petit rongeur se précipita vers sa cachette. Mon lien avec mon animale avait aussi amélioré mon ouïe. Quelques pas plus loin, j’entendis des voix, un homme et une femme.


			Je soupesai ma dague dans ma main, heureuse que mon canif reste au fond de ma poche, et m’avançai discrètement, dissimulée par un mur de végétation brunie et craquelée. Ma bête relevait différents parfums dans l’air et les analysait au fur et à mesure. Des odeurs de propre, lessive et savon à la lavande, se superposaient aux effluves plus agressifs de sueur et de sang.


			Je m’arrêtai derrière un gros arbre creux et jetai un œil de l’autre côté du tronc. Deux personnes se tenaient dans une clairière à côté de ce qui semblait être une infirmerie de campagne : une table couverte de compresses, une boîte avec une croix rouge et différents instruments que je n’avais jamais vus. Une civière était posée à leurs pieds, et le tissu tendu était taché de sang.


			La femme d’une cinquantaine d’années avait une posture impeccable, les épaules en arrière, le menton haut. Une robe bleue d’une matière noble soulignait sa silhouette mince, et un tablier blanc était noué autour de sa taille. Son maintien trahissait sa naissance et la délicatesse des gestes qui ponctuaient ses paroles était clairement travaillée. L’homme en face d’elle était un peu plus jeune, vêtu d’un pantalon gris et d’une chemise blanche, les cheveux séparés par une raie parfaitement centrée. Comme elle, il avait un air raffiné.


			Je me rappelai avoir entendu dire que Nyfain donnait rendez-vous à des villageois dans les bois. Le majordome, Hadriel, pensait qu’il ne s’agissait que d’hommes, mais il avait également reconnu qu’il faisait très mal son travail.


			La civière ensanglantée était vide, son occupant avait disparu et, même si l’odeur de Nyfain persistait, elle n’était plus fraîche. 


			Avec une profonde inspiration, les mains serrées sur la garde de ma dague, je quittai ma cachette et sortis à découvert.


			Le couple ne me remarqua pas tout de suite, leur conversation à voix basse toujours inaudible. On aurait dit qu’ils s’attendaient à ce que des créatures à l’ouïe surdéveloppée rôdent dans les parages. Je couvris la moitié de la distance qui nous séparait avant que la femme ne jette enfin un regard dans ma direction.


			Elle sursauta, la bouche en forme de « O » et le bout des doigts sur la poitrine. L’homme tourna brusquement la tête vers moi, un peu lent à la détente. Une créature démoniaque se serait débarrassée de ce duo en une seconde.


			Je m’arrêtai le temps que la femme se remette de ses émotions. Elle examina ma tenue, mon pantalon, mon haut sale et, enfin, la dague dans ma main.


			— Oh, Seigneur, murmura-t-elle avec un coup d’œil vers son compagnon. On dirait une sauvage.


			L’homme procéda au même examen, mais arriva de toute évidence à une autre conclusion. Ses pupilles s’illuminèrent, et un léger sourire apparut sur ses lèvres. Il s’avança, ses yeux s’égarant sur mes seins avant d’étudier mon visage.


			— Vous devez être Finley, lança-t-il. Une vraie beauté. Il avait dit que vous viendriez.


			Mon cœur bondit dans ma poitrine.


			— Nyfain ? demandai-je. Il va bien ?


			La femme fronça les sourcils d’un air désapprobateur.


			— Tu dois l’appeler par son…


			— Pas maintenant, Claryssa, l’interrompit l’homme en écartant la remarque d’un revers de main avant de s’avancer encore. Oui. Il a suivi une fauvette jusqu’à la lisière de notre village. Juste…


			Il se tourna et pointa le doigt vers l’ouest.


			— Juste derrière ces arbres, assez loin en contrebas. Nous nous sommes précipités pour l’aider, mais il avait abattu la créature avant même qu’on le rejoigne. Il était mal en point. Nous l’avons ramené ici, à couvert des démons, pour le remettre sur pied.


			— Et vous avez réussi ? Il va bien ?


			— De quel village viens-tu, petite ? interrogea Claryssa en s’approchant à son tour.


			Vu son air pincé, elle s’attendait à ce que je sente fort.


			Je l’ignorai et me concentrai sur l’homme.


			— Du mieux que nous avons pu, répondit-il. Nous l’avons porté jusqu’à la lisière de la Forêt royale la plus proche du château.


			Il se retourna et baissa les yeux sur la civière.


			— Il va s’en tirer, reprit-il. Il est solide. Vous n’avez pas à être inquiète.


			Il s’interrompit un instant.


			— Mais vous l’êtes, n’est-ce pas ? Vous êtes inquiète pour lui ?


			Je me renfrognai devant tant d’insistance. Cette discussion devenait bizarre.


			— Vous lui avez bien dit de ne pas sortir cette nuit ? demandai-je en reculant d’un pas. Il a besoin de repos.


			— Quelle insolence, s’offusqua la femme. C’est le prince. Tu vas te rappeler ton rang et parler de lui comme il se doit, petite. 


			L’homme jeta un regard agacé à Claryssa, avant de plaquer un sourire apaisant sur ses lèvres et de reporter son attention sur moi.


			— Il a un devoir à accomplir dans cette forêt. Un devoir envers son peuple. Il va insister pour nettoyer à nouveau les bois ce soir. Personne ne peut le forcer à faire ce dont il n’a pas envie. Mais n’ayez crainte : les premières nuits après la pleine lune sont les pires. Le nombre de créatures déchaînées dans la forêt diminuera jusqu’à la prochaine pleine lune.


			— Vous êtes sûrs que vous l’avez bien ramené sain et sauf jusqu’au château ?


			— Oui. Il y sera en sécurité. Je l’ai vu dans un pire état ; et pourtant, il traîne encore sa patte. Il reste notre courageux protecteur.


			Je poussai un soupir et m’éloignai davantage. L’homme m’observait toujours, les yeux étrangement scintillants, comme un affamé qui voit une assiette chargée de nourriture. La femme m’analysait elle aussi, et chaque trait de son visage exprimait sa désapprobation.


			— Super, merci !


			Je tentai un demi-sourire, sans réussir tout à fait, et tournai les talons. Ils n’étaient pas disposés à m’indiquer la direction de Nyfain, visiblement. Au moins, ils s’étaient occupés de ses plaies. Bien sûr, s’il était capable de se reposer, ne serait-ce qu’une nuit ou deux, il n’aurait jamais eu besoin de se faire recoudre.


			Je me faufilai dans les fourrés et derrière les arbres, hors de leur vue. Dès que je fus sûre d’être seule, je m’arrêtai un instant.


			Pouvais-je faire confiance à ces gens ? Ils pouvaient être n’importe qui. Ils n’avaient pas une odeur de démons, mais ça ne voulait pas dire qu’ils ne travaillaient pas pour eux. Qui savait de quoi était capable le roi démon ? Il aurait très bien pu avoir enrôlé des villageois. À en juger par mon village, les habitants de notre royaume étaient affamés et terrifiés : ils saisiraient toute main tendue, d’où qu’elle vienne.


			Cependant, Nyfain avait clairement accepté de se laisser soigner. Il avait dû leur accorder un minimum de confiance.


			Malgré tout…


			Je partis en petites foulées en direction du château, revenant un peu sur ma trajectoire après avoir dépassé la clairière et le couple. Il ne me fallut pas longtemps pour retrouver l’odeur de Nyfain, qui me guida entre les arbres. Trois jeux d’empreintes longeaient le chemin, deux personnes portant la civière et une troisième qui avançait à côté d’eux pour s’occuper du patient. Et puis, pile là où je m’y attendais d’après leurs indications, je trouvai une petite zone ensanglantée à côté de traces de pieds nus, suivies d’empreintes de dragon qui partaient vers le château.


			Ils n’avaient pas menti, finalement.


			Je soufflai enfin et m’adossai à un arbre en levant les yeux vers le palais majestueux. Quelle allure devait-il avoir au sommet de sa gloire, quand les jardins étaient vivants et bien entretenus, quand les nobles se promenaient dans leurs riches tenues, quand les dragons glissaient dans les airs ? Ça devait être quelque chose.


			Rejoins-le, supplia mon animale, qui se délectait de son odeur. Elle voulait désespérément suivre sa trace. Il sera content de nous voir. Tu as entendu l’homme. Il s’attendait à ce qu’on le suive.


			Il sera fâché comme jamais. Il voulait couper les ponts, qu’est-ce que tu crois que ça signifie quand quelqu’un te bourre de somnifère, supprime votre lien et laisse l’équivalent d’une lettre de rupture ?


			Il sera hors de lui au départ, c’est sûr, mais cela se transformera en passion, tu verras.


			Bien sûr, une passion suivie immédiatement par des regrets et des avertissements aboyés pour m’interdire de l’approcher de nouveau. On avait déjà essayé. Rien de bon ne nous attendait par là. Nyfain et son animal nous désiraient peut-être, mais ils n’avaient pas envie de nous désirer.


			Il était temps de rentrer.


			C’était mieux ainsi.


			Alors que je faisais demi-tour, mon animale tenta de prendre le contrôle. Un tourbillon de feu envahit mon corps, fit bouillonner mon sang, et une vague de puissance déferla d’elle, de moi. C’était son cri d’appel. La détresse qu’elle ressentait depuis qu’ils avaient tranché les liens entre nous.


			Ce n’est pas comme ça qu’on gère une pseudo-rupture, insistai-je en la repoussant. Ça, c’est une réaction de folle. Demande-moi comment je le sais !


			Comment tu le sais ?


			Parce que j’ai déjà tenté cette approche, et ça te fait juste passer pour une idiote. Laisse tomber ! C’est mieux ainsi.


			Je ne le ressens pas comme ça, sanglota-t-elle.


			Ça n’aurait jamais marché. Maintenant, c’est fini. On continue notre vie. On a des choses à faire.


			Elle continua de grommeler, mais, dès que j’eus repris la main, je la poussai au fond de mon esprit. Il fallait que je m’agrippe fermement à ma raison. Parce que, oui, j’avais envie de crier et de pleurer et de courir le rejoindre. J’avais envie qu’on se dispute, qu’on s’engueule et qu’on finisse au lit. Je voulais baigner dans sa force et sa puissance, frémir de peur et d’excitation face à sa présence imposante. Le prince était comme un plant étouffé de lysernelle : mortel, fort et insupportable en presque toute circonstance… sauf celle qui vous sauverait la vie.


			Mais ce n’était pas la mienne qu’il fallait sauver, c’était la sienne. C’était celle du royaume. Il avait besoin de se concentrer sur ça et pas sur cet étrange mélange d’attirance et de rejet qu’il ressentait pour une roturière mal embouchée. 


			Un sentiment de vide envahit le creux de mon ventre, mais je l’ignorai lui aussi.


			Je marchai jusque chez moi en pensant à Nyfain et à la lysernelle étouffée, aux options que j’avais pour soigner les malades de l’épidémie et ainsi donner plus de temps à Nyfain pour briser la malédiction. Nous n’avions pas besoin d’être ensemble pour travailler ensemble. Ni de bien nous entendre pour sentir l’impatience de nos baisers… auxquels je ferais sûrement mieux de ne pas penser.


			L’oublier risquait d’être un peu plus difficile que prévu…


		




		

			Chapitre 2


			Plus tard ce jour-là, je me tenais au chevet de Père avec plus d’optimisme que je n’en avais eu depuis des années.


			— Ça va marcher, Hannon, j’en suis sûre.


			Je mélangeai les ingrédients de mon nouvel élixir neutralisant – que j’avais appelé « élixir neutralisant étouffé » pour le distinguer de la version moins puissante – et ajoutai l’eau chaude. Père était allongé à côté de moi, la bouche ouverte et les joues creusées. Je ne savais pas comment il avait tenu aussi longtemps, mais je lui étais reconnaissante d’avoir réussi. Ça allait fonctionner, mon instinct me le disait.


			— Mais il n’est pas empoisonné comme Nyfain, insista Hannon, plus inquiet que je ne l’avais jamais vu.


			— La maladie est un genre de poison. Elle est juste moins puissante que le venin qui a failli tuer Nyfain. L’élixir aussi est moins fort. Et dans la mesure où Père ne peut pas vraiment aller plus mal et que l’élixir de lysernelle habituel ne suffira pas…


			— Nous n’avons rien à perdre.


			— Tristement, non, répondis-je en lui prenant la main. Mais ça va fonctionner, Hannon. Je le sens.


			— Tu as chanté pour les feuilles ?


			— Zibeline s’en est occupée. Je crois que les paroles n’avaient aucun sens, mais ça n’a sûrement aucune importance.


			Il fronça les sourcils, pensif.


			— Cette plante est comme un enfant.


			— Tout à fait.


			Je mélangeai la décoction, inspirai profondément et la tendis à mon frère.


			Je posai la main sur le front de Père, dont la peau était poisseuse et trop chaude. Il était tout à fait possible que je le tue avec ce nouvel élixir. J’aurais sa mort sur la conscience. Mais si je ne prenais pas ce risque, il ne lui resterait de toute façon que quelques jours, une semaine tout au plus. Les petits lui avaient déjà dit au revoir, et maintenant, c’était mon tour. Hannon avait proposé d’administrer le remède, je n’aurais pas supporté de voir Père mourir si c’était moi qui le tuais. Je ne pouvais plus offrir d’antidote. Il n’y avait plus d’échappatoire. Si l’élixir était trop fort, je ne pourrais rien faire pour rattraper mon erreur.


			Je pris un instant pour repenser à la belle époque, quand il était heureux. Nous ne nous étions jamais vraiment entendus, avec Père, nous nous disputions toujours pour un rien, mais nous nous aimions comme toute famille le devrait. Cette maison avait besoin d’un chef. D’un parent.


			— Ça va marcher, répétai-je à Hannon.


			Je le ressentais dans tout mon être.


			— Cette plante descend des dragons, et un dragon dos au mur est plus puissant qu’un démon, quoi qu’il arrive. Ça va tout régler, tu vas voir.


			Je me redressai et passai les doigts dans mes cheveux. J’espérais que ça allait fonctionner, en tout cas. Je commençais à être à court de réponses.


			— Je vais me mettre dans le salon, conclus-je à voix basse.


			Je refermai la porte derrière moi et rassemblai ce dont j’allais avoir besoin pour faire les courses. Après cela, j’irais peut-être poser des pièges. Je ferais n’importe quoi pour m’occuper. Je ne pouvais pas laisser mon esprit vagabonder. S’il ne s’égarait pas en direction du vide douloureux laissé par le départ de Nyfain, il s’attardait sur mon père et tous les autres qui mouraient de cette maladie.


			Zibeline et Zéphyr étaient dans le canapé, moroses et silencieux.


			— Ça va aller, les rassurai-je alors que les larmes me picotaient les yeux. Ça va marcher. 


			Plus je le répétais, moins j’y croyais.


			La culpabilité s’abattit sur moi. Je n’aurais peut-être pas dû tenter. J’aurais peut-être dû poursuivre Nyfain jusqu’au château et exiger plus d’informations sur la lysernelle étouffée avant de me lancer dans une expérience aussi précipitée.


			Quoi qu’il en soit, c’était fait.


			Hannon sortit de la chambre, les traits tirés. Il tendit la timbale vide pour nous la montrer. Il avait réussi à faire tout boire à Père, il ne restait plus qu’à attendre.


			Je hochai la tête et m’éclipsai au-dehors. Je n’allais pas patienter à la maison.


			Le soleil de l’après-midi brillait vif et chaud ; le froid de l’hiver commençait à reculer. Des villageois passaient dans la rue, l’un chargé d’un sac de pain, une autre poussant une petite brouette de grain pour ses chèvres. Je les saluai d’un sourire et ne reçus que des airs renfrognés et perplexes.


			Arrivée au marché, je parcourus ma liste de courses pour décider par quel étal commencer. Devant le comptoir aux laitues, j’aperçus un visage familier. Ses cheveux rouge orangé flamboyaient au soleil comme une tempête de feu autour de ses taches de rousseur. James, mon premier copain. Mon premier amour.


			Du moins, c’était ce que j’avais cru.


			Il jeta un regard dans ma direction et écarquilla ses yeux bleu pâle. Il se tourna, et c’est alors que je remarquai sa silhouette dégingandée et son manque de grâce. Son T-shirt noir tombait de ses épaules étroites et décharnées, une ceinture noire maintenait son pantalon autour de sa taille et ses bras maigres pendaient contre ses flancs. Quand il s’avança, il marchait un peu en canard.


			— Salut, James, lançai-je.


			Alors qu’il approchait, je m’attendis à recevoir un coup au ventre, comme chaque fois que j’étais en sa présence. Ce mec avait arraché mon cœur et me l’avait jeté à la figure, juste avant de me demander qu’on s’envoie en l’air une dernière fois. Je m’en voulais encore d’avoir cédé, et d’avoir pleuré tout du long. De l’avoir supplié de revenir sur sa décision.


			Mais là… rien.


			C’est toi qui fais ça ? demandai-je à mon animale.


			Je m’étais de nouveau ouverte à elle, un tout petit peu, en rentrant chez moi. Elle n’avait pas communiqué du tout. J’avais le sentiment qu’elle me faisait la tête.


			Abandonner le dragon pour retourner à cette vie insignifiante et vide ? répondit-elle. Non, ce n’est pas moi. C’est toi qui as fait ça, giclure à tête de chèvre. Attends de pouvoir te transformer. Là, on verra qui porte la culotte, ici.


			De toute évidence, elle était très énervée et… inspirée.


			Je ne ressens plus rien pour James. C’est à cause de toi ?


			C’est qui, James ? L’abruti de rouquin planté devant nous ? Pourquoi est-ce que tu ressentirais quoi que ce soit pour lui ? Je ne sens même pas son animal. Il est au mieux médiocre. Il serait incapable de nous défendre si sa vie en dépendait.


			La capacité d’un homme à nous protéger n’est pas la seule chose à prendre en compte. En plus, quand on travaille ensemble, on n’a besoin de personne.


			Elle souffla d’un air dédaigneux. Quand nous serons enceintes ou que nous défendrons nos petits ou que nous serons attaquées par une créature démoniaque dans les bois – comme c’est arrivé il y a deux jours –, il nous faudra un mâle fort pour nous protéger. Nous avons besoin d’un gardien. Il n’y a rien de plus puissant qu’un dragon alpha. Rien. Tous les autres ne sont qu’une perte de temps. Fin de l’histoire. Il n’existe pas d’autre personne avec qui nous mettre en couple et être heureuses. Alors, arrête de faire l’idiote et retourne le voir !


			Sauf que c’est lui qui nous a quittées, pas l’inverse…


			Ce sont des mâles. Ils se trompent de tête pour réfléchir et font des conneries. En tant que femelles, c’est à nous de les remettre sur le droit chemin.


			Je levai les yeux au ciel.


			OK, très bien, c’était sympa comme discussion, pensai-je en la poussant hors de ma tête.


			Il fallait clairement lui donner du temps pour redescendre. Peut-être beaucoup de temps.


			— Bonjour, Finley.


			Il me fit un grand sourire. Avant, ça faisait danser la gigue à mon cœur. Mais, là, je… ne sentais absolument rien. Zéro.


			— Ça fait un moment que je ne t’ai pas vue. Pulson et Mary, tes voisins d’en face, disent que tu es partie quelques jours. Tout va bien ?


			— J’ai été très occupée par la chasse et la préparation d’un nouvel élixir contre la maladie.


			Il hocha la tête en remarquant ma tenue.


			— Tu t’habilles toujours comme un homme, hein ?


			— Tu as déjà essayé de chasser avec une robe à froufrous ?


			Il ricana et leva les yeux au ciel.


			— Toujours anticonformiste. Tu penses qu’on va tout te passer parce que tu es jolie. Mais, un jour, tu finiras par te caser. Il faudra que tu renonces à tes pantalons et à tes bêtises, à ce moment-là.


			— Ou peut-être que je resterai célibataire et que je baiserai des démons au pub, hein ?


			La surprise lui décrocha la mâchoire. Son visage s’empourpra.


			Je fis un grand sourire et continuai ma route en le laissant derrière moi. Il semblait que mon passage au château, aussi court soit-il, m’avait rendue un cran plus crasse. La bonne nouvelle, c’était que les remarques désobligeantes de James ne me faisaient plus aucun effet. Les douces paroles de Nyfain, qui m’appréciait tout entière et jusqu’au fond de mon âme, s’étaient ancrées en moi. Elles m’avaient changée. Elles m’avaient fait sentir que j’avais le droit d’être moi, même si j’étais une paria.


			Ignorant les regards insistants, je me rendis à l’étal suivant et sélectionnai ce qu’il me fallait. Après quoi, je continuai mon marché, prenant ce dont Hannon avait besoin, et m’arrêtai près du stand de fourrures et de cuirs, pour voir quel genre de qualité était à la mode en ce moment.


			— Tu vois des choses qui te plaisent ?


			Un froid glacial descendit sur mon échine. Et c’est parti.


			Je me redressai et me retournai pour trouver Jedrek juste derrière moi. Autrefois, je l’avais trouvé grand et massif, mais là… il semblait presque chétif pour un homme. J’avais pris l’habitude de la taille et du gabarit de Nyfain. De sa présence imposante. Jedrek, là, devant moi, était juste… décevant.


			— Non, à vrai dire. Je peux faire mieux.


			Je le contournai pour accéder aux dagues de l’étal d’à côté. L’une d’elles attira mon regard : une arme neuve avec une garde ornée d’un joyau rouge serti de fil d’argent. C’était un pur trésor. Je la pris et la soupesai, me réjouissant de son équilibre et de sa prise en main naturelle.


			— Elle vous conviendrait parfaitement, indiqua Phyl, derrière le stand.


			Il tourna vers moi son corps empâté, les pouces coincés dans les passants de sa ceinture. Il était le seul du village à avoir conservé sa corpulence après la malédiction. C’était une fierté, le signe qu’il parvenait toujours à bien nourrir sa famille, même quand le monde s’effondrait autour de nous.


			— Vous en tueriez plein avec celle-là, miss Finley.


			— Mais non, enfin, elle n’a pas besoin d’une arme, intervint Jedrek.


			Il s’arrêta de nouveau à côté de moi en tendant la main vers la dague.


			Je fis remonter mon animale, qui était ravie d’ajouter sa puissance à mes mots. Surtout quand je les dirigeais vers un homme qui n’était pas Nyfain.


			— Recule, lançai-je.


			Jedrek se redressa brusquement, raide comme une planche. Il tituba en arrière comme si quelqu’un l’avait poussé. Phyl fit les yeux ronds et porta les mains à sa poitrine. Quand ses doigts se posèrent sur sa chemise, il serra le poing et ferma les paupières.


			Sans me presser, j’effleurai la lame du pouce pour tester son tranchant. Je la levai légèrement, analysant l’arme.


			— C’est une œuvre d’art, Phyl. Vous vous êtes vraiment surpassé.


			Il battit des cils, ouvrit les yeux et me dévisagea comme si c’était la première fois qu’il me voyait. Il posa une de ses grandes mains sur la table de son stand et s’appuya dessus.


			Je n’aurais probablement pas dû utiliser le pouvoir de mon animale devant d’autres villageois. Hadriel m’avait prévenue de ne pas faire trop d’étincelles. Je n’avais pas besoin qu’on parle de moi ou que l’information remonte jusqu’aux démons.


			Avec une grimace, je reposai la dague. Jedrek se tenait quelques pas plus loin et me fixait, visiblement choqué et inquiet. Mon animale rayonnait de fierté.


			— Je… euh, commença Phyl.


			Il s’ébroua et s’éclaircit la gorge.


			— Oui, je…


			Il passa la main dans ses cheveux.


			— J’avais fabriqué une épée comme ça, une fois. Attendez voir…


			Il plongea sous la planche et commença à fouiller dans les entrailles de son stand.


			On m’agrippa le bras d’une poigne ferme et je fus obligée de me retourner. Jedrek se pencha vers moi, son visage réduit à un masque de rage.


			— À quoi penses-tu jouer ? fulmina-t-il en postillonnant. Tu oses me donner des ordres ?


			Je lui en avais donné des dizaines par le passé. Il les avait toujours ignorés ou traités comme des plaisanteries.


			Visiblement, je n’avais pas rapporté du château qu’une dose supplémentaire de vulgarité.


			Mon animale me déversa son feu.


			— Ne me touche pas, dis-je d’une voix basse et calme.


			Son regard se braqua tour à tour sur chacun de mes yeux. Je repensai soudain à ce que m’avait dit ma sœur, Zibeline, ce matin : mes yeux brillaient. Ceux de Nyfain aussi, quand son animal déchaînait son pouvoir en lui. Les yeux de son dragon étaient toujours luisants.


			— Tu es partie quelques jours, non ? m’interrogea-t-il doucement, écartant un à un ses doigts de mon bras. Alors, tu l’as trouvé.


			Je fronçai les sourcils sans oser répondre. Pouvait-il être au courant pour Nyfain ?


			— Qu’as-tu demandé ? poursuivit-il. De partir d’ici ? Non, tu es l’esclave de ta famille, tu ne les aurais pas abandonnés. Je parie que tu as voulu qu’on sauve ton père, je me trompe ?


			— De quoi parles-tu ? lâchai-je enfin.


			Il eut un sourire narquois.


			— Rappelle-toi simplement, n’importe qui peut négocier avec le roi démon. Même moi. Mais je ne lui demande pas de sauver les restes d’un parent déjà pourri. Je t’ai dit que j’allais t’épouser. Je tiendrai ma parole. Tu m’enlèveras ce pantalon absurde, tu rangeras tes petites armes ridicules et tu serviras ton homme, le sourire aux lèvres et les cuisses ouvertes, c’est clair ?


			Mon animale rua, tentant de prendre le contrôle et d’attaquer, mais je la retins. Je n’avais besoin que de mots pour expédier cet imbécile.


			— Tu serais prêt à négocier avec le roi démon, le connard le plus sournois et le plus fourbe au monde, pour me forcer à t’épouser ? Tu pourrais choisir n’importe quoi – la liberté, la richesse, le don d’aligner trois pensées cohérentes –, et tu préférerais obliger quelqu’un à faire semblant de t’aimer ? Tu es pathétique à ce point, Jedrek ? Tu es vraiment aussi mesquin, insignifiant et… désespéré ?


			Il me répondit avec un air suffisant :


			— Tu ne ferais semblant de rien. Le roi démon est tout-puissant. Il peut te faire tomber amoureuse de moi. Il peut te forcer à saliver à ma simple vue.


			— Ça ferait un sacré changement dans tes habitudes du soir, hein ? Pense bien à lui demander – si tu arrives à le trouver, parce qu’aux dernières nouvelles, il s’occupait de son propre royaume – de me faire croire que tu m’as satisfaite, même si on sait toi et moi que tu en seras toujours incapable. Ce serait un vrai choc pour toi, une femme contente après ce moment d’enfer que tu oses appeler un bon coup.


			Jedrek grinça des dents et agita un doigt accusateur devant mon nez.


			— Tu paieras pour ces remarques.


			Il tourna les talons et partit d’un air fier.


			Je serrai les poings, puis les rouvris.


			— Je le hais, ce mec.


			Tu aurais dû me laisser faire, intervint mon animale. Je l’aurais fait vriller.


			Il aurait crié au scandale. C’est un homme petit et bas avec un problème de fragilité, il ne supporte pas qu’on le ridiculise.


			Revoilà le dictionnaire de synonymes. Pourquoi pas un tout petit minuscule homme microscopique ?


			Oh, ta gueule.


			Je me retournai précipitamment vers les armes en luttant contre mon animale qui ne rêvait que de courir après Jedrek pour l’attaquer. Comment faisait Nyfain pour gérer ça en permanence ? Pourquoi est-ce que ça manquait aux gens ? Quand ma bête n’avait pas ce qu’elle voulait – c’est-à-dire tout le temps, en ce moment –, elle devenait juste épuisante.


			Phyl me dévisageait d’un air stupéfait.


			— Désolée, dis-je automatiquement en secouant la tête. C’est le deuxième gros con qui m’aborde aujourd’hui, ma patience arrive à bout.


			Phyl s’humecta les lèvres et se pencha un peu par-dessus son étal.


			— Pour cet endroit, tu es une drôle de bête, Finley, mais ne crois pas que c’est une mauvaise chose. Tu n’es pas faite pour t’intégrer ici. Le jour où ta mère m’a demandé de te fabriquer ton tout premier couteau de chasse – tu te rappelles ? –, là, j’ai su que tu n’étais pas comme les autres. Autrefois, ce village était un refuge pour les métamorphes les moins puissants du royaume. Pour eux et pour ceux qui ne voulaient pas se battre pour le roi et le royaume. Mais ce n’est pas parce que tu es née quelque part que c’est là qu’est ta place. Ta mère n’était pas très forte, mais elle était déterminée. Elle descendait d’une longue lignée de combattants. Les gênes de puissance ont dû sauter une génération. Mais pas la tienne, n’est-ce pas ? Ce n’est pas pour rien qu’elle t’a laissé devenir forte et libre.


			Il me tendit une épée dont la couleur s’était ternie avec le temps. Une pierre d’un rouge plus sombre brillait sur sa garde, et les décorations en argent qui l’entouraient étaient très complexes. Le cuir de la poignée était souple et doux dans ma paume, le fil de la lame aiguisé.


			— Elle est magnifique, dis-je dans un soupir.


			— Oui, je l’ai fabriquée avant la malédiction, quand les marchands itinérants passaient encore par ici. Je ne me suis rien refusé. Je m’étais dit qu’un noble pourrait la récupérer, ou même le prince ! Tu imagines ?


			Il eut un sourire penaud.


			— C’était un bonheur de rêver grand, à l’époque, reprit-il. Je pouvais confectionner des armes aussi sophistiquées que je voulais, ces marchands me les achetaient toujours. Ils avaient forcément quelqu’un à qui les vendre. Alors, j’en fabriquais de plus en plus belles.


			— Celle-ci se serait vendue pour un bon prix, Phyl. Un très bon prix.


			— Oui, c’était ce que j’espérais. C’est la plus belle que j’aie jamais faite. Mais aujourd’hui… je ne pense pas que j’aurai l’occasion de vendre à nouveau une pièce pareille.


			Je lui rendis l’épée.


			— Si. On va vaincre cette malédiction, et les marchands reviendront, tu verras. Peut-être que le prince la brandira, après tout. Ou… euh… qu’il se baladera avec, vu qu’il se battra certainement sous sa forme de dragon. Il la mettra au mur, peut-être…


			— Eh bien.


			Il haussa ses épaules charnues et rangea l’épée sous son étal.


			— J’ai l’impression que la maladie commence à s’installer. J’imagine que ça devait arriver un jour ou l’autre.


			La douleur me serra le cœur.


			— Margie sait préparer l’élixir neutralisant ?


			— Oui, oui, elle sait. Elle en a déjà fait. C’est juste que… enfin, elle n’est pas très douée pour le jardinage. Je ne suis pas meilleur. J’ai essayé de négocier quelques feuilles, mais les stocks de tout le monde sont presque épuisés, avec cet hiver qui s’éternise.


			Je plaquai la main sur la table.


			— Ne t’inquiète pas pour ça. Je vais t’en apporter. Et je travaille sur un élixir plus puissant. J’essaie toujours de trouver un remède. Tu ne vas nulle part, Phyl. Tu ne vas rien perdre de ton volume, je te le promets.


			Il éclata de rire en se tapotant le ventre.


			— Ah, ça alors, nous verrons. Tiens.


			Il sortit la dague ornée de son présentoir et me la tendit.


			— Tu n’as pas plus de plants que les autres. Je sais où tu comptes les trouver et je ne pense pas que je pourrais t’en empêcher. Prends ça. Tu en auras besoin.


			— À vrai dire, j’espère que non. Et non, je…


			Il se pencha vers moi et me fourra l’arme dans les mains.


			— Je te donnerais bien l’épée, mais ça me plairait vraiment bien de voir le prince la porter un jour. Tout ce qu’il nous reste, ce sont nos rêves de gloire, tu sais ? Mais cette dague a été conçue pour accompagner l’épée. Elle est solide, même si elle n’est pas aussi raffinée. Je ne pouvais pas vraiment me permettre de faire mieux. Un jour, Finley, tu deviendras quelqu’un d’exceptionnel et, quand ça arrivera, je veux que tu aies ma dague à la ceinture.


			Je secouai la tête, mais le laissai me la mettre dans les mains. C’était l’homme le plus gentil du monde, mais il pouvait être têtu. Comme nous tous.


			Je levai l’arme devant moi.


			— Merci. C’est trop.


			— Mais nan. Maintenant, je sais que tu me garderas en vie aussi longtemps que tu pourras. Ça me suffit.


			— Je l’aurais fait de toute façon.


			— Je sais, répondit-il avec un clin d’œil.


			Un sourire bêta aux lèvres, je serrai l’arme contre ma poitrine en ramenant mes emplettes à la maison. Ce n’est qu’en arrivant devant la porte que mon sourire s’étiola et disparut. La lysernelle étouffée mettait un moment pour faire effet, mais pas pour tuer.


			C’était l’instant de vérité. Venais-je de tuer mon père ?


			Le salon vide me donna le vertige. Un nœud de peur se cala au fond de mon ventre.


			Je posai mes courses sur la table et me blindai. D’un pas lent et décidé, je m’avançai devant la porte de la chambre de Père. Elle était entrouverte et j’entendais des murmures à l’intérieur. Mais pas de sanglots.


			Osant à peine y croire, je me glissai à l’intérieur. Hannon était penché au-dessus du lit, tapotant le front de Père du coin d’un torchon. Zéphyr et Zibeline étaient assis sur des chaises à côté et l’observaient.


			Zéphyr m’aperçut et son visage entier s’illumina. Zibeline s’enfonça dans son siège, soulagée.


			— Tu l’as fait, dit Hannon à voix basse en poursuivant les soins.


			— Fait quoi ? demanda Père d’une voix rauque.


			Mon estomac bondit et retomba au creux de mes tripes. J’agrippai le chambranle pour empêcher mes jambes flageolantes de me lâcher. Il avait parlé ! Il avait prononcé des paroles sensées ! Cela faisait longtemps que ce n’était plus arrivé et, même alors, ses tentatives avaient été entrecoupées et saturées de toux.


			— Finley a créé un élixir pour te ramener des portes de la mort, répondit Hannon en levant vers moi des yeux brillant de larmes. Tu as toujours dit que tu trouverais un remède, et tu l’as fait.


			— Oula, oula. Ne nous…


			Je levai la main pour l’arrêter.


			— Ma Finley a toujours été douée avec les plantes, commenta Père en me souriant, les yeux encore vitreux. Elle a reçu un don de la Déesse, vraiment. Tout le monde le disait. Elle avait son côté sauvage, bien sûr, mais elle faisait des miracles si vous lui donniez de la lysernelle et du temps. Elle se serait retrouvée devant la reine un jour, si l’univers ne s’était pas effondré. J’ai toujours été dur avec elle, mais c’était nécessaire ! Si elle devait un jour se présenter devant des monarques, il fallait qu’elle sache se tenir. On ne peut pas jouer les filles bébêtes et tête en l’air quand on parle à la reine. Elle portait pour nous l’espoir d’une vie meilleure.


			Les larmes me vinrent. Il n’avait jamais rien dit de tel. Je n’avais jamais entendu personne suggérer que je pourrais avoir un avenir brillant. Puis la reine était morte, et la malédiction s’était abattue sur nous. Père avait sauvé les apparences et continué d’essayer de me calmer, mais Mamie était tombée malade, puis Maman…


			Ses espoirs avaient été balayés.


			— On aura une meilleure vie, lui assurai-je en passant de l’autre côté du lit pour lui prendre la main. On y arrivera, un jour.


			Je touchai son front. Il était frais. La fièvre était tombée. Ses yeux étaient encore un peu injectés de sang, mais ils s’éclaircissaient.


			Il me sourit avant de laisser ses paupières se clore.


			— Oui, nous allons y travailler, Finley.


			— On peut discuter dans le salon ? demanda Hannon à voix basse.


			— Oui, bien sûr.


			Je le suivis hors de la pièce, à peine capable de respirer après un tel choc.


			— Comment peut-on être sûrs que c’est bien un remède ?


			— Honnêtement… je n’aurais pas dû dire ça. Il est trop tôt pour qu’on sache. Mais même si ça ne l’était pas, c’est un énorme pas dans la bonne direction. Un énorme pas, Finley. On va attendre de voir quels éléments de la maladie ont vraiment disparu, et alors on en saura plus.


			— Si ce n’est pas un remède, ça devient complexe, expliquai-je.


			Mon cerveau tournait à cent à l’heure. J’essuyai les larmes qui coulaient sur mes joues.


			— Cela signifierait que le premier mélange n’était pas assez corsé. Mais je ne peux pas juste lui redonner une dose. Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne avec les plantes étouffées, enfin, je ne crois pas. Et ce foutu Nyfain qui est parti trop tôt. Il me faut plus d’informations.


			Hannon me prit par l’épaule.


			— Il est peut-être parti plus tôt que ce que tu aurais souhaité, mais c’est quand même grâce à lui que tu as fait cette découverte. En lui sauvant la vie, tu as pu sauver celle de Père. Et bientôt le reste du village.


			— Et, soudainement, tu n’as plus aucun problème avec lui, toi ? Tu as renoncé à lui en vouloir de nous avoir drogués ?


			— Je lui ai pardonné, mais je n’ai pas oublié. Je ne suis pas rancunier comme toi…


			Je lui jetai un regard noir.


			— OK, très bien, peu importe. Bref, je t’ai pris tes trucs…


			— Nos trucs. Tu ne fais pas les courses que pour moi…


			— Oui, ouais, tu vois de quoi je parle. En tout cas, Phyl a attrapé la maladie et ils n’ont pas de lysernelle. Il faut que j’aille lui en chercher et que je ramasse davantage de plantes étouffées. Je vais devoir retourner dans la Forêt interdite.


			— Quand ?


			Je jetai un coup d’œil par la fenêtre.


			— Je pourrais me dépêcher, partir maintenant et essayer de rentrer avant la nuit, ou partir plus tard, en espérant que les bois auront été nettoyés par un dragon boiteux.


			— Vas-y maintenant. Si Nyfain est aussi mal en point que tu le dis, je doute qu’il ait beaucoup de succès dans sa mission de ce soir. Prépare-lui un baume et un onguent cicatrisant. Laisse-les à l’orée du champ si tu ne le vois pas. Il y passera forcément.


			Je restai plantée là comme une idiote.


			— Pourquoi est-ce qu’il y passerait ?


			Hannon haussa les épaules avant de répondre :


			— Il avait l’air d’apprécier vos jeux. Je doute qu’il y renonce au nom du devoir et de l’honneur. Les hommes prétendent qu’ils sont d’une nature si noble, mais quand il s’agit d’une femme… c’est rarement vrai.


			— Ah, vraiment, monsieur le gourou ? Et depuis quand êtes-vous un expert en la matière ?


			— Tu n’es pas la seule à lire. Si tu le vois, dis-lui qu’on serait ravis de l’inviter à dîner si son emploi du temps le lui permet. Un dîner ou un goûter de minuit.


			Impossible, je n’allais pas le voir.


			Oh, Déesse, est-ce que j’allais le voir ?


			Si oui, j’allais bien m’amuser à garder le contrôle sur mon animale.


		




		

			Chapitre 3


			Le chemin était plongé dans l’ombre quand j’arrivai au bouleau près du champ de lysernelle dans la Forêt interdite. Malgré le soleil qui tenait les créatures démoniaques à bonne distance, j’avançai d’un air blasé. Dès que je m’approchai, le bouleau commença sa gigue. Balance.


			— Un jour, je viendrai avec ma hache, et on verra si t’es toujours aussi joyeux et frétillant, hein ?


			Arrête de parler à cet arbre. Il est enchanté, pas vivant, grommela mon animale.


			Ça ne te ferait pas de mal de frétiller un peu plus. Tu comptes bouder encore longtemps ?


			Jusqu’à ce que tu te sortes la tête du cul, que tu la remettes à sa place et que tu ailles nous récupérer cet alpha.


			Tu vas arrêter avec ça ? Ça me fatigue à force.


			Tu sais ce qui fatigue ? Tes ovaires. Tu ferais bien de prendre sa grosse bite d’alpha et de te la fourrer dans le kumquat si tu ne veux pas donner raison à l’autre déchet rouquin et finir vieille et seule.


			Je ne serai pas seule, rétorquai-je, pleine d’entrain. Tu seras là. Et c’est un tel bonheur de t’avoir.


			Quand je dépassai le bouleau tremblant, la plus délicieuse des odeurs attira mon attention. Tous mes sens se dressèrent d’un coup. Le parfum serpentait sur ma peau et s’imprégnait dans mon corps. Je gémis en le reconnaissant instantanément. Intimement. Du pin, du lilas et une pointe de chèvrefeuille. L’effluve évoquait des après-midi à lézarder, les cheveux ébouriffés de sexe, dans des T-shirts trop larges. Des doigts qui glissaient délicatement sur une peau nue. De morsures intenses baignées d’un plaisir exquis.


			Je me tournai lentement dans sa direction, écoutant les sensations qu’elle suscitait chez moi, fondant un peu plus à chaque inspiration.


			Nyfain était passé par là. Récemment.


			Dans un buisson touffu au pied du bouleau, je distinguai un paquet rectangulaire, enveloppé dans du papier ciré. Jaune vif. Grâce au pouvoir de mon animale, je voyais assez bien dans le noir, avec une palette tricolore blanc, noir et jaune. Même de nuit, je l’aurais repéré de loin, surtout en utilisant aussi mon odorat amélioré. L’emballage empêchait les éléments d’agresser le contenu, et une grosse ficelle marron maintenait l’ensemble.


			Ma bête insista, sans grande patience, pour que j’ouvre le colis.


			Je laissai mon sac glisser de mon épaule avant de plonger le bras dans le buisson et de caler deux doigts sous la ficelle. Je traînai le paquet vers moi.


			Dépêche-toi, chuchota mon animale.


			Je tirai sur la ficelle et observai le nœud se défaire. Écartant le reste de l’attache, je repoussai l’emballage, un côté à la fois. Une feuille de parchemin pliée m’attendait sur un livre à la couverture en cuir.


			Mon cœur s’emballa. Un éclair d’excitation me traversa, et je souris comme une idiote.


			C’est quoi, ça, un livre ? demanda mon animale, perplexe.


			C’est quelque chose de magique.


			Je commençai par déplier le parchemin. Pour stimuler au maximum la curiosité, il faut toujours lire la carte avant de déballer le cadeau.


			 


			Chère Finley,


			Je suis désolé d’être parti ainsi. Je savais que, si je t’en avais laissé la possibilité, tu m’aurais forcé à rester quelques jours. Mon devoir me l’interdit, mais j’aurais été incapable de te résister. Je contrôlais déjà à peine mon dragon. C’est pour cela que je t’ai endormie. Si j’avais dû lutter contre lui, la bataille aurait réveillé toute la maison. Et je me serais trouvé à ta merci.


			Tu es devenu mon plus grand point faible.


			Après cette missive, nous pourrons mettre fin à toute communication non urgente et échanger seulement autour de la création et de la distribution de l’élixir qui neutralise les effets de la maladie créée par les démons. Avant cela, cependant, je dois tenir certaines promesses.


			1) En page suivante, j’ai dessiné un tableau indiquant les moments où tu pourras te rendre à ce champ en toute sécurité. Tant que le sang coulera dans mes veines, je te libérerai ce passage. Certaines phases du cycle lunaire sont trop dangereuses, mais, la plupart des nuits, passé une certaine heure, tu ne craindras plus rien. Je te demanderai de passer devant le bouleau, pour que je sache que tu es sur ces terres et que, si je soupçonne qu’un danger se rapproche, je puisse te venir en aide. C’est mon devoir de prince (ne m’embête pas avec ça).


			2) Je continuerai d’entretenir ce champ pour ton usage (je l’ai toujours fait pour toi). S’il te plaît, fais en sorte que les villageois ne manquent de rien.


			3) N’hésite pas à m’envoyer les questions que tu pourrais avoir sur les plants de lysernelle, et je te transmettrai toutes les informations dont je dispose. Tu n’auras bientôt plus besoin de moi dans ce domaine, mais, d’ici là, je reste à ton service. Ma mère aurait insisté.


			4) J’ai joint un cadeau en signe de paix. Garde-le autant de temps que tu voudras. Pour toujours, si tu le souhaites. C’est mon roman préféré du moment, une histoire d’évasion de prison et de vengeance. Je suis certain que cela te parlera. Si tu désires d’autres livres, qu’il s’agisse de fictions ou d’essais, dis-le-moi simplement et je te les apporterai. Je deviendrai ta bibliothèque particulière jusqu’à ce que tu t’installes ailleurs.


			Avec toute mon affection,


			N.


			 


			Je poussai un long, profond soupir.


			Je ne savais pas trop quoi en penser. Il prenait encore soin de moi, mais d’une façon qui n’impliquait pas de communication directe. Comment est-ce que j’allais bien pouvoir l’oublier si je savais qu’il était prévenu chaque fois que je venais dans ce champ ? Si chaque fois je lui demandais un livre (et j’allais clairement surexploiter cette bibliothèque) ? Si chaque fois la voie était libre la nuit ? Dès que je marcherais au milieu de la lysernelle, je sentirais son odeur. Je l’imaginerais en train d’avancer dans les rangées impeccables, occupé à chanter et à caresser les feuilles. Comment est-ce que ça allait pouvoir marcher ?


			Ça ne marchera pas. Va le voir.


			— Oh, Déesse, pitié, fermez le clapet de cet animale, lâchai-je.


			Je tâtai le lourd volume et le serrai contre ma poitrine.


			— Un nouveau livre, murmurai-je, oubliant à moitié ce que j’étais venue faire ici.


			Mais sérieusement, un nouveau livre ? Que je n’avais pas lu ? Ce n’était pas arrivé depuis… longtemps. J’avais tellement hâte de l’ouvrir.


			— Je vais juste jeter un œil, murmurai-je en soulevant la couverture.


			Je serrai les dents et la rabattis.


			— Non. Faut pas. Faut travailler…


			Je sortis de mon sac les pommades pour Nyfain, les enveloppai dans le papier ciré jaune et remis le tout dans le buisson. Sa lettre partit dans ma besace. Le livre aurait dû la suivre, mais je n’arrivais pas à m’en séparer. Il avait dit que c’était son préféré du moment. Ce qui signifiait qu’il ne protégeait pas sa bibliothèque simplement parce qu’elle lui appartenait : il aimait aussi lire.


			Comme si cet homme pouvait être plus sexy encore.


			— Mais pourquoi écrire une lettre aussi formelle ? murmurai-je.


			Je serrai le volume plus fort contre moi et me dirigeai vers le champ.


			— Son écriture aussi est super élégante.


			C’est un prince, pensa mon animale, et ce rappel de l’écart entre son enfance et son éducation et les miennes me ramena sur terre.


			Enfin, à contrecœur, je rangeai le livre dans ma besace, sortis le sac en tweed qui me servait à transporter la lysernelle et me mis au travail, récoltant les feuilles et vérifiant le travail de taille. Cette opération finie, je pris ce dont j’avais besoin et repartis. J’avais de la lecture.


			 


			***


			Le lendemain, je parvenais à peine à garder les yeux ouverts en préparant les feuilles. J’avais pensé juste lire quelques chapitres. Puis juste le temps que l’action retombe un peu. Puis…


			Quand j’avais relevé le nez, le soleil perçait à la fenêtre et le livre était fini. Ça avait été une grande aventure, pleine de trahison, de duels à l’épée, d’évasion et de vengeance. Il se finissait magnifiquement bien, et je mourais d’envie de le relire. Nyfain avait bien choisi.


			— Finley…


			Hannon passa la tête par la porte de derrière et baissa les yeux sur les boîtes et les seaux en métal répartis autour de moi.


			— Qu’est-ce que tu fais ?


			— Nyfain a tenu sa promesse, alors il faut que je tienne la mienne. Je prépare des élixirs.


			Je désignai une jarre en métal à rayures rouges.


			— J’ai la potion anti-magie sexuelle de démon pour les habitants du palais. 


			Ils avaient certes été épargnés par la maladie, mais, pour eux, le temps s’était arrêté. Ils ne vieillissaient pas, ne pouvaient pas avoir d’enfants et ils vivaient à la merci de démons qui les avaient pervertis sexuellement. J’indiquai une autre jarre à rayures bleues.


			— De l’élixir neutralisant pour les autres villages. Le temps de transport va réduire l’efficacité, mais on n’y peut rien. Et j’ai préparé davantage de baume et d’onguent pour lui…


			— Comment vas-tu faire pour transporter tout ça ? Comment va-t-il faire ?


			— Je vais tout mettre dans un grand sac pour qu’il le prenne dans sa gueule de dragon. Ça risque de nécessiter plusieurs voyages, mais ça va aller.


			— Je te l’avais dit, commenta-t-il avec un air blasé.


			— Ce n’est pas un jeu. Il tient vraiment ses promesses.


			— Tu ne le détestais pas hier encore ?


			— Ne t’inquiète pas, répondis-je en lui jetant un regard noir. Donne-moi cinq minutes avec lui et je suis sûre que la haine sera de nouveau à l’ordre du jour. Il a une personnalité difficile à supporter.


			— Mais oui. En tout cas, tu devrais aller voir Père. Il a atteint un plateau. Il est très faible et groggy, mais ça on pouvait s’y attendre, vu le temps qu’il a passé au bord de la mort.


			— Je suis passée un peu plus tôt. Aucun signe visible de la maladie, mais ça ne veut pas dire qu’il n’en reste pas des traces. C’est impossible de savoir s’il est guéri sans attendre un peu. Je vais travailler sur un élixir moins fort pour le vieux Fortety au bout de la rue. Il est loin d’être aussi malade que Père, mais il demande à tous ses voisins de l’abattre avant qu’il ne fasse dans son lit. Je pense qu’il me laissera tester une nouvelle décoction sur lui si je promets de mettre enfin un terme à ses souffrances. J’éviterai juste de lui préciser de quelles souffrances je parle.


			J’arrachai un sourire à Hannon.


			— Malin. À quelle heure pars-tu au champ ce soir ?


			Mon pouls s’emballa.


			— Je ne sais pas trop. Il faut que je vérifie le tableau de Nyfain. Mais tard. J’irai me coucher tôt.


			Un oiseau de nuit poussa un cri d’alerte alors que je m’enfonçai dans la Forêt interdite. Des arbres noueux étaient tapis dans les ténèbres, telles d’obscures silhouettes recroquevillées au bord du sentier. Le ciel était rempli d’étoiles, mais la fine lamelle de lune n’éclairait que très peu. Mon animale se tenait juste sous la surface pour m’aider à distinguer le moindre danger qui pourrait se cacher alentour. Jusqu’ici, Nyfain avait tenu parole. La voie était libre.


			Le bouleau enchanté apparut devant moi, et tous mes instincts me crièrent de l’éviter. On m’avait enfoncé dans le crâne depuis l’enfance qu’un pas dans cette forêt était une condamnation à mort. En sortir vivante était une chance. Cet arbre, avec son habitude de se dandiner comme un clown sous acide, ne m’aidait pas du tout à me détendre. Mais Nyfain avait dit qu’il se précipiterait pour m’aider s’il pensait que j’étais en danger. Et puis j’avais une nouvelle dague toute brillante qui avait soif du sang de créatures démoniaques. Ou alors, c’était juste mon animale.


			L’arbre s’ébranla comme une danseuse qui essaierait de faire sauter ses seins hors de son bustier et je le contournai, le dos courbé, avant de me jeter dans le buisson. L’odeur de Nyfain me piqua comme une décharge ; elle était très présente par ici. Elle n’était pas aussi fraîche que la veille, mais elle était plus concentrée. Il s’était attardé.


			Je plongeai la main dans le fourré et la ramenai immédiatement. Le paquet jaune avait été rempli.


			Je me mordis la lèvre, retenant un sourire, passai le doigt sous la ficelle brune et la traînai délicatement vers moi. Je tirai sur l’extrémité et dénouai l’attache. Un nouveau parchemin était plié à l’intérieur, posé sur un autre livre à la couverture en cuir. Je frissonnai. 


			Son écriture était loin d’être aussi raffinée cette fois. Un peu brouillonne en réalité, comme s’il avait apporté le nécessaire et écrit son mot ici, accroupi près du buisson.


			 


			Chère Finley,


			Je me suis rappelé avoir vu une romance chez toi, parmi les volumes sur l’histoire de notre peuple et sur les poisons les arbres, et je me suis demandé si un roman d’action-aventure allait vraiment t’intéresser. Je t’ai donc apporté un livre puisé dans la section de la bibliothèque qui appartenait à ma mère.


			Mon père interdisait les histoires de ce genre, il était donc essentiel qu’elles soient conservées dans une pièce secrète, accessible seulement par une porte cachée. Elle les négociait auprès des voyageurs, les rapportait comme de la contrebande ; les marchands les lui vendaient sous le manteau ; ses sœurs lui en envoyaient ; elle en piochait dans les bibliothèques des villages. Sa collection est maintenant assez considérable.


			Je n’en ai pas encore lu un seul. Si tu souhaitais me conseiller, je serais ravi de les découvrir avec toi. Je pourrais choisir un texte pour toi, et tu en choisirais un pour moi. Je joins une sélection de titres. Si tu en identifies de bons, je commencerai par là. Nous pourrons comparer nos impressions de lecture, si cela t’intéresse. Entre érudits, pour ainsi dire.


			Si tu me le permets, j’aimerais te demander des nouvelles de ton père.


			Avec toute mon affection,


			N.


			 


			Je sortis le volume et repérai le parchemin supplémentaire et le stylo plume cachés en dessous. Je souris pour moi-même, pris le stylo et, m’adossant au bouleau qui avait enfin fini ses simagrées, étalai le morceau de parchemin sur la couverture lisse du livre.


			 


			Cher Connard N.,


			Quel plaisir de te lire. Mon père va bien, à vrai dire. Très bien ! Je me suis servie de ce que j’avais appris en te soignant et je l’ai appliqué à sa maladie. Il est encore faible et un peu confus, mais il parle bien, il ne tousse plus et il arrive à rester éveillé. Si ce n’est pas un remède, c’est au moins un énorme progrès. On va continuer de l’observer. J’ai donc peut-être trouvé une façon de ralentir l’avancée de la maladie et de ramener les patients des portes de la mort. Seul le temps pourra dire s’il y a un remède là-dedans. Je vais bientôt tester l’élixir neutralisant étouffé sur un voisin, on verra alors si je suis une guérisseuse ou une meurtrière.


			Dans mon autre lettre, j’ai détaillé les fonctions des élixirs que j’ai apportés et la façon de les préparer. Tu trouveras des échantillons de chacun. J’en ai davantage, mais c’était trop lourd pour tout ramener d’un coup.


			Maintenant, passons à un sujet plus important. J’ai déjà fini le livre que tu m’as prêté, mais je compte le relire. C’est tellement palpitant !!! (J’ai failli mettre quatre points d’exclamation, mais il n’y avait même pas une pointe de romance, alors ça a réduit un tout petit peu mon enthousiasme.) J’aime tous les livres, donc si tu as des choses sur les poisons, les champignons ou sur n’importe quoi, c’est parfait aussi. Simplement, je ne les dévore pas aussi vite que la fiction.


			Bref, plus d’infos sur ce que je t’ai apporté (mes lettres ne sont clairement pas aussi organisées que les tiennes – je n’ai pas eu ta formation princière). Je m’en sors mieux quand je peux faire au moins huit un brouillon. J’espère que ta lecture sera dénudée d’impatience.


			Des personnes vraiment peu brillantes ont réussi à suivre ces instructions, donc j’ai très bon espoir que les guérisseurs des autres villages y arrivent. Ça, c’est la version inoffensive de l’élixir neutralisant. Elle ne tuera personne. Pour la variante corsée, je préférerais être là, comme il y a encore beaucoup d’inconnues. Je ne suis pas sûre de pouvoir me rendre dans les villages. Je sais que, par le passé, les gens qui ont essayé sont morts, mais toi-même ne pouvais pas non plus franchir la frontière magique. Ça me paraît idiot que personne ne le fasse si c’est possible. Ou peut-être que ceux des autres villages ne viennent jamais jusque chez nous et qu’ils ne veulent pas avoir affaire à nous ? Ça me paraît très probable vu l’accueil glacial que j’ai reçu quand j’ai suivi tes traces l’autre jour.


			Je ne sais pas ce que tu as fait à la connexion entre nous, d’ailleurs – je ne m’étais pas rendu compte que ça existait –, mais mon animale ne trouve pas ça drôle. Elle est chiante et boudeuse depuis et, si je lui disais ça, elle me remercierait pour la douceur de mes paroles. Elle est énervée à ce point. C’est probablement pour le mieux que je ne puisse pas me transformer ; sinon, elle aurait pris le contrôle pour faire quelque chose de dingue, par exemple, te retrouver et t’offrir la nuit de ta vie, ou mettre le feu au château. C’est vraiment difficile de savoir avec elle. Je crois qu’elle est folle.


			Je pris une seconde pour parcourir la liste de titres, une vingtaine au total, et je n’en reconnus que huit.


			J’ai noté des chiffres à côté des livres que je connais. C’est une énigme. Sélectionne celui par lequel tu crois que je veux que tu commences et lis-le. Raconte-moi ta scène préférée. Alors, je saurai si tu as choisi le bon.


			Comme je te le dis dans l’autre mot, je t’ai apporté des trucs pour tes très nombreuses plaies. J’ai vu la quantité de sang que tu as perdue. Prends soin de toi. Tu ne peux pas laisser ton devoir te tuer. Il me semble que c’est plutôt le job de mon animale, après le coup que tu nous as fait. Reste en bonne santé pour qu’elle puisse avoir sa petite vengeance, tu veux bien ?


			Je relevai le stylo, réfléchissant à ce que je pouvais écrire. Que voulais-je lui dire, ou lui faire dire ? Je n’avais pas envie que la conversation s’arrête là ; je ne voulais pas non plus épuiser tous les sujets en une fois.


			Avec ces éléments en tête, je me jetai à l’eau.


			Puisque tu remplis tous tes devoirs, j’ai l’impression de faillir au mien (c’est la bonne expression ? J’ai un doute) concernant l’entretien du jardin de ta mère. Donc, si tu as le temps, tu pourrais t’y aventurer et couper toutes les plantes qui ne devraient pas être là. Déjà, la vigne vierge. Qu’est-ce qu’elle fait là ? Les buissons de mûres sont monstrueux. Il faut qu’ils dégagent. Les mauvaises herbes, évidemment. Enfin, tu vois, me donner un coup de main. Hadriel peut t’aider. Il va détester, mais, pendant mon absence, il a besoin d’occuper ses journées à autre chose que du sexe humiliant. Il finira par me remercier.


			Salutations chaleureuses,


			Finley


			 


			Le bouleau s’agita quand je partis, et je souris tout le retour.


			Je revins le lendemain après-midi pour apporter de nouvelles jarres. Je savais qu’il était probablement trop tôt pour espérer une réponse, mais je me disais que je pouvais au moins ajouter des réserves dans le sac. Le dragon était capable de soulever des charges bien plus lourdes que moi. De plus, il me fallait quelques feuilles de plant étouffé supplémentaires pour commencer mes expériences. J’avais aussi noté une série de questions sur la lysernelle pour Nyfain.


			Devant le bouleau, je repérai son odeur ; mon attention se dressa comme un seul homme et une éruption traversa mon corps. Elle était fraîche et puissante, s’enroulant délicieusement autour de mes sens et trempant ma culotte. Mon animale ronronna de volupté, et je me demandai ce qui avait pu donner cette profondeur supplémentaire à son parfum.


			 


			Chère Finley,


			J’ai goûté le sarcasme de ta première phrase avec le plus grand plaisir. Cela a vraiment gâché illuminé ma nuit. J’ai continué la lecture agacé réjoui.


			J’éclatai de rire en me calant contre le bouleau frémissant pour lire.


			Premier point, et le plus important, la convalescence de ton père est une excellente nouvelle ! Je suis si fier de toi. Je voudrais remonter le temps, car tu aurais été sacrée meilleure herboriste du royaume, je n’en doute pas un instant. Ma mère et toi auriez eu tant à vous dire.


			Pour rester sur ce sujet, pourquoi l’appelles-tu « Père » et ta mère « Maman » ? J’ai relevé ce détail chez toi, mais j’ai drogué toute ta famille et filé en douce au milieu de la nuit avant de te poser la question (… trop tôt pour cette blague ?).


			Je suis certain que tu réussiras à soigner ton voisin, mais si tu te révélais meurtrière, j’ai entendu dire qu’accuser les chats était toujours une solution pour s’en sortir. C’est Hadriel qui m’a livré cette anecdote. Je ne vois pas bien comment cela va t’aider à repousser les accusations et, pour tout t’avouer, au moment de cette confession, il pendait la tête en bas, attaché par une cheville, dans un déguisement qui était très certainement censé me railler, et de toute évidence ivre mort. Malgré tout, il n’est peut-être pas dénué de réflexion.


			Puisque nous parlons d’orthographe, quand tu as espéré que je serais « dénudé », cela a pris un sens très différent pour moi. Peu de temps après, j’ai lu ton livre préféré de la liste – j’ai interprété les chiffres comme indiquant le nombre de fois où tu les avais lus ?


			Je pouffai et opinai du chef. Il avait trouvé.


			Ce n’est pas rien, dix-huit fois. Après l’avoir terminé, cependant, je crois que je comprends. J’imagine que certaines pages ont été plus usées que d’autres, notamment le passage où le couple est forcé de fuir leur ennemi – peu spectaculaire – à cheval. Je m’étonnais que l’auteur les fasse semer leurs poursuivants si facilement. Puis je suis arrivé à la description des mains de monsieur remontant lentement sur les cuisses (laiteuses) de madame et agrippant fermement ces seins (voluptueux), et j’ai commencé à comprendre.


			Je n’ai jamais fait l’amour à une femme à cheval, mais, maintenant, je meurs d’envie d’essayer. L’idée de trotter (certainement d’aller l’amble, en réalité – cet auteur ne semble pas être un grand cavalier) en enfonçant mon membre plus loin et plus fort dans son sexe serré et trempé refuse de sortir de ma tête tandis que je me… dénude. Tu ne trouverais pas ça amusant de tester les scènes de sexe détaillées dans tes romans préférés ? Je me demande si je pourrais te (<– oups) donner à quelqu’un autant d’orgasmes que ces héros en procurent aux héroïnes. Probablement pas, mais je suis toujours avide de connaissances. Dans la situation sans espoir où nous nous trouvons, je vais devoir continuer à me les donner assidûment. Il semblerait que mon efficacité en la matière décline, car, dernièrement, j’ai eu besoin d’y recourir bien plus souvent. Je ferais peut-être mieux d’arrêter les romans passionnels et de me plonger dans un volume sur les corps aqueux. En l’occurrence, les douches froides.


			Regarde qui se met à divaguer sur parchemin…


			Je serrai les jambes et m’éventai. Même quand il parlait de scènes de sexe délicieusement crues, il restait éloquent. C’était fou. L’auteur de ces lettres ne ressemblait pas à la bête bourrue, brusque et blessée que j’avais rencontrée et avec laquelle je n’avais jamais cessé de me battre. On aurait dit deux personnes différentes.


			Cela dit, je me rappelais tout de même le mec du champ de lysernelle. Celui qui s’était ouvert, m’avait parlé de sa mère et avait contourné sans mal mes barrières de colère. Les conversations avec ce type-là étaient amusantes. Il était surprenant et captivant.


			Mais même lui n’était pas si éloquent. Il ne sonnait pas si royal. Et alors que, en temps normal, ça m’aurait dérangée… là, sans que je sache pourquoi, ce n’était pas le cas. Il était presque trop charmant pour exister dans notre version tordue de la vraie vie.


			S’il fallait deviner, cependant, je dirais que la scène à cheval n’emporte pas ta préférence. Les femmes apprécient souvent les déclarations d’amour du héros aux fêlures émotionnelles. Mais de ce que je sais de toi, je me demande si ce n’est pas plutôt la scène où il tombe dans une fosse (comme par miracle, sans se casser un bras ou s’ouvrir le crâne) et l’héroïne déjoue le piège pour le sauver. Elle te ressemble davantage.


			Mon sourire s’élargit. Il me connaissait bien. Cette scène était assez épique. C’était le moment où le héros arrêtait de la traiter comme si elle était en cristal et où ils commençaient à fonctionner en équipe. Cela rendait l’action plus excitante et le sexe plus intense. Malgré tout, la scène à cheval venait presque ex æquo. Je n’allais pas mentir. Moi aussi, j’avais toujours voulu essayer.


			Quand j’ai eu fini Le Voyage à Wastrel, j’ai compris pourquoi Les Évadés avait perdu un point d’exclamation pour son manque de romance. Je te remercie de m’avoir ouvert les yeux. Je vois maintenant qu’il y a toujours la place de caser un peu de sexe. Personnellement, j’ai tout de même besoin au moins d’un peu d’action réaliste et de méchanceté. Je vais aller jusqu’à dire que c’était tout à fait excellent !!!


			Dois-je simplement avancer dans la liste dans l’ordre de ceux que tu as le plus lus ? Ou préférerais-tu modifier ma prochaine lecture du fait de mes goûts (certainement discutables) ?


			Quant à ton prochain livre, je l’ai joint à cette lettre. Je suis curieux de connaître ton avis sur l’intrigue romantique secondaire. J’ai également inséré un livre sur les chiens. Je trouve ces créatures parfaitement inutiles, mais l’on m’a dit (il y a peu, par un Hadriel particulièrement fait) que je suis un salaud sans cœur. Cependant, la plupart des métamorphes, et surtout les loups, n’apprécient les chiens que s’ils ont un certain pouvoir. Ton village est celui qui en compte le plus, il me semble, et cela n’en fait que… cinq, n’est-ce pas ?


			Au sujet du lien entre nous/nos animaux…


			J’ai du mal à trouver quoi dire. Tu dis que ton animale est chiante et boudeuse ? Le mien est violent et désagréable et rêve que j’aille me faire foutre. Si cela ne sacrifiait pas le royaume, je le refoulerais si fort que la malédiction prendrait certainement effet et l’étoufferait comme elle aurait toujours dû. Inutile de te dire que ce n’est pas lui qui a pris la décision de couper le lien, et qu’il me rend fou. Il faut que tu sois libérée de moi, Finley, pour ton propre bien. C’est la seule chance que tu as d’atteindre une fin heureuse. Le premier idiot venu le saurait. Te protéger implique de rester loin de toi. Tu finiras par voir combien cette phrase est vraie. D’ici là, nous avons nos lettres sulfureuses et des plaisirs aussi solitaires qu’intenses qui nous permettent de tenir.


			Merci pour les élixirs et les onguents. Je les transmettrai dès que j’en aurai étudié la composition. Tu dis que les habitants de ton village ne sont pas très brillants, mais ils t’ont à leurs côtés pour les aider. Tu n’imagines pas d’où partent les autres. Et non, personne ne voyage d’un village à l’autre. Les démons en ont tué tant au début, chacun reste chez soi la tête baissée aujourd’hui. Nous ne sommes pas en mesure de nous défendre. Quelques rares personnes s’aventurent régulièrement à ma rencontre, exclusivement de jour, en espérant ne pas se faire remarquer. La manœuvre a fonctionné ces derniers temps. Espérons que cela dure.


			— D’abord, nous soigner, murmurai-je pour moi-même, ensuite, nous serons assez nombreux pour nous défendre.


			Je te remercie de veiller sur moi. Cela me touche beaucoup que tu braves ma colère et que tu essaies encore de me soigner malgré la façon dont je t’ai traitée. Peut-être les onguents pourront-ils endiguer le flot de cicatrices qui se déverse sur ma peau. Même si je doute que cela fasse une grande différence. Je suis en tout point à l’image de mon apparence monstrueuse. Mes années de vanité sont loin derrière moi.


			Je faillirais à mes devoirs si je ne suivais à la lettre tes instructions paysagères (tu avais bien employé l’expression). Hadriel et moi allons débuter l’arrachage des plantes que tu as indiquées, et je te demanderai de nouveaux conseils une fois la tâche achevée. Je ferai réaliser un dessin à chaque étape du processus pour m’assurer que nous sommes sur la bonne voie.


			Par ailleurs, je ne sais pas si tu l’avais deviné, mais lorsque le courroux de mon père était particulièrement violent, j’ai passé du temps dans la chambre au sommet de la tour. Parfois, j’y restais enfermé des jours durant avec les serviteurs pour seule compagnie (et ils n’étaient autorisés qu’à m’apporter à manger ou à me laver). Ma mère s’affairait dans son jardin à ces périodes pour que je puisse l’observer et me sentir moins seul, un service que, je m’en excuse, je ne t’ai pas rendu. Elle fit ériger le mur d’enceinte pour que mon père, en se promenant dans l’herbe, n’en sache rien. Cela m’a tué de t’enfermer dans cette tour. Mais je refusais de risquer que ces démons s’infiltrent dans ton esprit et te plient à leur volonté. Je comptais m’excuser plus tôt, mais nos discussions viraient à la dispute et se terminaient avec tes seins et ton clitoris dans ma bouche. Alors, pour ce que cela vaut, je suis désolé.


			Je t’en prie, reste en sécurité. Je sens que mon dragon trouverait un moyen de me tuer si je laissais un malheur t’arriver.


			J’ai hâte de lire tes recommandations littéraires.


			Avec tout mon affection,


			Connard


			N.


			 


			Je restai un moment la lettre à la main, immobile, incapable d’ignorer la douleur dans mon cœur ou le feu dans mon corps. Impossible de rédiger une réponse, pas maintenant. Pas après ça. Ses excuses et sa confidence sur la tour…


			Ses délicieux commentaires graveleux…


			Sa reconnaissance et ses aveux sur son dragon…


			Il y avait tant à digérer.


			Je n’avais pas envie de le laisser sans rien, cependant. Je ne voulais pas qu’il croie être allé trop loin. Je ne voulais surtout pas qu’il interrompe la communication. Et la nuit approchait à grands pas.


			 


			Très cher Rêveur de Sexe à Cheval,


			Je dois filer. Je suis juste venue déposer du stock et récupérer quelques feuilles étouffées. Je repasserai ce soir avec une lettre plus complète. Le sommeil, c’est pour les chiens et toutes les autres créatures que tu détestes sans raison.


			Avec touteeeeee mon affection (là, c’est moi qui souligne l’erreur que tu as faite, au cas où ce ne serait pas clair),


			Finley


			P.-S. Clairement, mon passage préféré est le moment où il se retrouve coincé dans la fosse. Ne me gâche pas la scène pour des détails. C’est de la fantasy. Parfois, il faut pousser un peu l’imagination pour éviter de tuer le héros dans une terrible chute et arriver jusqu’à la baise de cheval.


			P.P.-S. Que la Déesse m’achève, je voulais dire la baise à cheval. C’est absolument pas mon truc, la baise de cheval.


			P.P.P.-S. Je déteste ce putain de bouleau.


			Oh, et je te récupérerai le livre usé. C’est un de la bibliothèque, par contre, donc il faudra l’échanger avec ton exemplaire. Ça vaut sûrement mieux, parce que je sens que tu vas m’imaginer imaginer quelqu’un dans ces scènes et t’entraîner à « t’occuper de toi-même » tout en lisant. Je ne veux pas imposer tes pages collantes aux autres lecteurs.


			La fin de la lettre est officiellement arrivée.


			 


			Je filai, les nouveaux livres et son mot rangés dans ma sacoche aux côtés de feuilles étouffées supplémentaires. Il fallait que je donne ce livre à Nyfain, et que je lise un de ceux qu’il m’avait laissés. Foutue vie qui se mettait entre mes nouveaux livres et moi !


			Je me demandais ce qu’il allait penser du titre suivant. S’il avait pensé à moi pour le précédent, ce serait à nouveau le cas pour celui-ci. La relation du couple principal était tumultueuse, et ils finissaient toujours par s’envoyer en l’air de rage. C’était le livre que j’avais encore chez moi.


			L’heure de la relecture avait sonné.


 		




		

			Chapitre 4


			Chère Finley,


			Préférerais-tu un bouleau qui chante d’une voix de crécelle ? Ce sont les seules options dont je dispose sans sortir du royaume.


			J’attends ta lettre bien réfléchie. J’apporterai l’exemplaire propre, à échanger avec le sale, puisque ton commentaire était certainement inspiré par une lecture à une main et tes remords.


			À ce propos, je te remercie d’avoir souligné mon erreur dans les salutations de ma dernière lettre. C’est une leçon que je prends très à cœur.


			Tout à toi,


			N.


			 


			P.-S. J’avais oublié de te rendre ta dague. Tu la trouveras polie et aiguisée. As-tu besoin d’autres armes ? En tant que prince, je serais ravi de te fournir tout ce dont tu aurais besoin si un jour je me trouvais au fond d’une fosse et en quête de secours.


			— La fin de cette lettre est venue, mais pas aussi fort que moi la dernière fois que j’ai pensé à toi quelqu’un. 


			(Pardon d’être aussi cru. Tu n’as qu’un mot à dire et j’arrêterai immédiatement.)


			 


			J’éclatai de rire en finissant sa lettre et déposai la mienne, ainsi que la fin du stock d’élixirs et de potions que j’avais préparés. Dans ma missive, je lui racontais combien mon père avait été strict avec moi dans mon enfance et la révélation récente de l’origine de cette sévérité. Je lui transmettais l’invitation d’Hannon à dîner, ou à un goûter de minuit, et l’informais que mon frère lui avait pardonné avant même que je n’aie eu le temps d’expliquer pourquoi Nyfain nous avait drogués.


			Les détails avaient continué de se déverser de mon stylo : je m’attardais sur le marché, où Phyl m’avait offert la dague et gardé la version plus sophistiquée pour lui, ce que le marchand avait dit au sujet de ma mère et moi, James et la disparition totale de mes sentiments envers lui, Jedrek, son ego et ses menaces. Quand j’avais eu terminé, j’avais presque recouvert trois feuilles de parchemin, recto verso. Je ne me rappelais pas m’être un jour ouverte à quelqu’un comme ça. Je ne m’étais pas demandé si j’avais l’air ridicule ou si ce que je racontais pouvait paraître bizarre. J’avais dévoilé ma vie, brute et simple.


			Et pourtant, soudain, cela ne me semblait plus suffire.


			Après avoir lu sa lettre, j’attrapai un morceau de parchemin qu’il avait laissé et rédigeai une réponse rapide.


			 


			Cher Nyfain,


			Je suis contente que ta lettre ait réussi à finir une seconde fois, à moins que tu ne sois pas allé au bout après ? Sinon, en effet, il faut que tu fasses plus d’efforts pour ressembler aux héros des romans. Cependant, à moins que les talents de ta verge souffrent de la comparaison avec ceux de ta bouche et de tes doigts, je pense que tu peux largement rivaliser avec eux.


			Oui au côté cru. Quand tu auras lu le deuxième livre de la liste, je pense que ce sera inévitable. Je mouille rien qu’à t’imaginer le lire. J’aimerais clairement essayer quelques-unes des scènes de sexe, surtout celle… Enfin, je ne vais pas te gâcher la découverte. J’allais le relire, mais j’ai préféré te laisser l’exemplaire de notre bibliothèque. Rapporte-moi le tien, s’il te plaît. J’ai pris des notes dans celui-ci sur la façon dont une personne pourrait s’y prendre si elle voulait recréer ces scènes dans un château moderne (retombé au Moyen Âge). Ne le remets peut-être pas non plus dans tes rayonnages. Je ne voudrais pas qu’une victime innocente tombe sur mes lettres sulfureuses. Les indications sont… très spécifiques à toi quelqu’un. Je n’ai pas tant d’expérience que ça, mais j’ai beaucoup d’imagination. Malgré tout, on risquerait de me trouver d’une naïveté désespérante.


			À vrai dire, je suis d’une naïveté désespérante. En dehors de nos rencontres, je ne suis pas allée bien au-delà d’un missionnaire les bougies éteintes, avec parfois un doigt dans les fesses de monsieur pour le faire sursauter ou l’encourager. (Je ne savais jamais à l’avance quel effet produirait ce doigt baladeur.) Alors, s’il te plaît, ne te moque pas. Soudainement, j’ai des regrets.


			Je t’embrasse,


			Finley


			Fin.


			Fin.


			Fin.


			Fin !!!


			 


			Je cueillis la lysernelle ordinaire que j’étais venue chercher, la rangeai et filai. Je voulais avoir le temps de lire avant de devoir me coucher. Le livre sur les chiens risquait de m’endormir, ce qui aurait donc dû lui donner la préférence, mais l’autre s’annonçait bourré d’action, amusant et palpitant ; j’avais trop hâte de m’y mettre.


			— Finley. C’est l’heure de se lever.


			Zibeline me donna une tape sur le front. Je frémis avant d’ouvrir péniblement mes yeux ensommeillés pour apercevoir ma sœur debout devant moi.


			— Va-t’en, répondis-je en la poussant.


			— Non. Hannon m’a dit de m’assurer que tu te levais. Il faut que tu participes activement à cette maison et à ce village. Tout le monde compte sur toi. Lève-toi !


			Elle me donna une nouvelle tape et s’enfuit avec un rire suraigu avant que je n’aie le temps de sortir un pied pour la frapper.


			Je me frottai les yeux et m’étirai. J’avais encore veillé trop tard la nuit précédente. Le livre qu’il avait choisi était bien meilleur que le précédent. La partie aventure était remarquable, et la romance lente me faisait tourner les pages comme si elles me brûlaient les doigts. J’étais à la moitié, ils s’étaient à peine embrassés, mais la tension sexuelle suintait des pages.


			Je sortis du lit en grommelant pour me diriger vers la cabane de douche et ma version du café.


			 


			***


			Plus tard ce jour-là, après avoir convaincu le vieux Fortety que je comptais vraiment mettre un terme à ses souffrances – mais sans préciser comment –, je lui administrai la version adoucie de l’élixir neutralisant étouffé et laissai Hannon gérer. Comme pour Père, je ne pouvais pas rester pour voir une personne mourir à cause d’un de mes supposés remèdes. Qu’on me traite de lâche, mais il y avait des choses dont je n’étais pas sûre de pouvoir me remettre.


			Je mis à profit cette attente en passant à la bibliothèque. Je fus prise d’un fou rire irrépressible en rendant le livre sur les arbres, repensant à Nyfain et son « poison » barré. Il n’avait pas tort. L’auteur avait inséré discrètement des informations sur différents poisons entre les chapitres sur les arbres.


			Je pris le volume que j’allais envoyer à Nyfain ensuite – quand je saurais si mes commentaires lui avaient plu. C’était nouveau pour moi, de dire ces mots cochons – ou de les écrire – et, même si ça m’excitait comme rien d’autre, il était tout à fait possible que le résultat soit ridicule. On verrait. Il ne me dirait sûrement pas en de but en blanc que cela ne lui plaisait pas, mais je le verrais sans mal à sa réaction.


			Alors que je me dirigeais vers la place du marché pour déposer chez moi le livre emprunté, je remarquais quelques-uns des « potes » de Jedrek entassés devant la porte ouverte du pub. Il était un peu tôt pour que les piliers de bar s’agglutinent comme des mouches, à attendre de voir quelle femme disponible (ou non) ils allaient essayer de ramener dans leur lit. Quand je passai devant eux, ils baissèrent la voix, et les regards se tournèrent vers moi.


			Un frisson remonta dans ma nuque en apercevant leurs différentes expressions. La plupart arboraient un air sournois et suffisant, comme s’ils connaissaient un de mes secrets. Clairement, tout cela venait de Jedrek, mais je n’aimais pas leurs mines réjouies. L’un d’eux, un abruti à face de fouine con comme ses pieds, eut un sourire narquois avant de balayer mon corps des yeux, d’un mouvement à la fois graveleux et condescendant. C’était le regard d’un type qui pensait que son pote était propriétaire de cette meuf, un regard qui suggérait que celle-ci n’avait aucun pouvoir.


			Quel était le plan qui inspirait tant de confiance à ces idiots ? De toute évidence, Jedrek croyait avoir trouvé le moyen de me coincer.


			Une sueur froide descendit dans mon dos quand je repensai à ses histoires ridicules sur le roi démon. Il s’imaginait que j’avais voulu négocier pour sauver la vie de mon père, comme si qui que ce soit dans ce village pouvait entrer en contact avec notre geôlier.


			Bien sûr, c’était précisément ce que Nyfain m’avait suggéré – passer un accord pour m’enfuir –, mais le « comment » était encore très vague, à moitié dessiné. J’avais beaucoup de mal à croire qu’un esprit aussi limité que celui de Jedrek puisse trouver une solution.


			Dans tous les cas, il avait toujours pu demander conseil aux démons du village. Et s’ils étaient retournés au château pour mener l’enquête, les réponses les conduiraient droit à moi.


			La question était : s’y intéresseraient-ils ? Leur but était de torturer Nyfain. Je n’avais peut-être d’intérêt que quand j’étais sa captive.


			En même temps, ils savaient que j’étais un bon moyen de l’atteindre. Ils pensaient peut-être qu’il m’avait tuée. S’ils apprenaient que j’étais encore en vie et que je m’étais échappée ou, pire, qu’il m’avait laissée partir…


			Mes entrailles se tordaient dans mon ventre, mais je continuai mon chemin la tête haute, comme si de rien n’était.


			— Salut.


			J’entrai sans ménagement chez le vieux Fortety, bouillonnante d’émotions.


			Hannon leva les yeux vers moi depuis le canapé, un livre de cuisine à la main. Il avait toujours su me lire, je ne fus donc pas surprise quand je le vis se tendre tout de suite.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			— Je ne sais pas, rien peut-être. Comment va le vieux Fortety ?


			— T’as essayé de me soigner, hein, espèce de petite traîtresse bonne à rien, cria le vieil homme, grincheux comme jamais, par la porte ouverte de sa chambre. Je me sens mieux, non ? Bah oui ! Tu m’as menti ! Ne jamais faire confiance à une femme. J’ai pas toujours dit qu’il ne fallait jamais faire confiance à une femme ? Je ne te croyais pas comme ça, Finley Mosgrove.


			Je passai la tête pour lui sourire et refermai la porte. Il continua sa tirade.


			— Ça a fonctionné, conclus-je, trop retournée pour me réjouir.


			— Oui, ça continue de marcher. Cela dit, si tu devais te planter un jour, il est la meilleure personne avec qui ça aurait pu arriver. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


			Je lui expliquai ce que j’avais vu et mes inquiétudes au sujet de Jedrek.


			— Ou alors, ce n’est rien du tout, et Jedrek fait juste circuler des rumeurs pour cacher son minuscule ego, achevai-je. Je ne sais vraiment pas. Mais je voudrais demander à Nyfain…


			— Oui, interrompit Hannon en se levant. Écris-lui une lettre et pars dès maintenant. Tu chasseras demain. On a de quoi tenir quelques jours de plus.


			J’acquiesçai et partis en petites foulées à travers les arrière-cours pour éviter de me faire repérer. Le problème Jedrek était peut-être insignifiant, mais même s’il ne faisait pas appel aux démons, il pouvait me créer des ennuis. S’il essayait de passer en force, je pouvais m’en débarrasser à la dague, sans l’ombre d’un doute, mais s’il me tombait dessus alors que j’étais seule et sans arme ?


			Je m’arrêtai chez moi le temps de rédiger à la hâte ma lettre à Nyfain et d’attraper ma besace. Arrivée au pied du bouleau, je retrouvai le buisson et sortis le paquet presque vide ; je n’y trouvai qu’une lettre de Nyfain. Je l’échangeai avec la mienne et me redressai en me demandant s’il valait mieux lire son message ici ou en sécurité chez moi.


			Mais je n’étais pas vraiment en sécurité chez moi, n’est-ce pas ? Jedrek pouvait débarquer et me forcer à l’entendre quand il voulait. Il n’agirait pas, entouré de voisins qui voleraient à notre secours, mais il ferait peur aux petits et me menacerait.


			Ici, en revanche, je pouvais lui échapper. Au pire, avec l’aide de mon animale, je savais que j’étais capable de les semer, lui et ses amis. Je pouvais me réfugier auprès de Nyfain s’il le fallait.


			Ou peut-être que je m’en faisais une montagne à cause des récents événements et de mon épuisement.


			Je traversai le champ de lysernelle et grimpai dans un arbre pour m’installer entre ses branches. J’en faisais peut-être trop, mais on n’était jamais trop prudente.


			J’ouvris le parchemin et découvris, surprise, que l’écriture de Nyfain était plus brouillonne que d’habitude. Les lignes se courbaient parfois, et l’encre avait bavé par endroits, comme si l’auteur avait trop appuyé sur son stylo. Dès que je commençai la lecture, je compris pourquoi.


			 


			Chère Finley,


			Tu peux transmettre un avertissement à Jedrek de ma part. S’il se permet ne serait-ce que de te regarder de travers, je/le dragon lui ouvrira/i la gorge et lui dévorera/i les entrailles. Il connaîtra une mort affreuse et douloureuse avant de disparaître de la surface de la Terre.


			S’il te dérange à nouveau, dis-le-moi tout de suite. Je m’en chargerai. Je t’en fais le serment. Préviens-moi, et la nuit suivante sera sa dernière. Je ne tolérerai pas que lui ou qui que ce soit d’autre te mette mal à l’aise, et je ne les laisserai certainement pas te faire du mal.


			S’il te plaît, écris-moi pour me rassurer (et rassurer le dragon) et me dire que tu vas (vous allez) bien. Si c’est toi qui te retrouves dans la fosse cette fois – je souris, car il parlait du livre qu’il venait de terminer –, je t’apporterai de nouvelles armes. Il faudra que je les prenne dans l’armurerie royale, mais tu les auras à ma sortie du soir. Si je n’ai pas de tes nouvelles d’ici là, je trahirai ma promesse et te les apporterai.



OEBPS/Images/c.jpg
“K.F. BREENE

&OST RINGDOM

"ROMANCE FFASNET A S°Y -





